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  Introduction


  Catherine de Sienne est assez mal connue en France, endehors de l'ordre dominicain et des spécialistes de la littérature italienne du Moyen Âge. Lors même qu'on la mentionne, on se fait souvent d'elle une idée assez floue: Dans une série télévisée intitulée Inquisitio, diffusée en2015, la sainte est présentée comme l'inspiratrice fanatique d'une bande de tueurs, prête à diffuser la peste dans le Comtat Venaissin pour saper le pouvoir de l'antipape ClémentVII en terrorisant la population. Maurice Barrès pour sa part, l'avait décrite dans un livre intitulé Du sang, de la volupté et de la mort (1893), sous les traits d'une délicieuse nonne, pâmée aux bras de ses suivantes, la tête renversée de voluptés et les yeux noyés d'extase, ce qui rend davantage compte de la fameuse fresque que lui a consacré le peintre siennois Sodoma, à la fin du XVesiècle, que de la réalité de sa vie mystique. Cette incompréhension remonte assez loin dans le temps: au XVesiècle déjà, Jean Gerson, chancelier de l'université de Paris, parla d'elle comme d'une exaltée qui avait eu une certaine responsabilité dans l'éclatement du Grand Schisme, en1378, en incitant la papauté à quitter des bords du Rhône pour ceux du Tibre quelques années plus tôt{1}. Quand ce contentieux médiéval commença à être oublié, la personnalité de Catherine suscita des réserves dans les milieux gallicans en raison de son papisme intransigeant et de son mysticisme qui heurtait la sensibilité classique. En1691, un ami et collaborateur de Bossuet, l'abbé Claude Fleury, mit en doute, dans un des volumes de son Histoire ecclésiastique, l'authenticité de ses visions qu'il attribuait à des jeûnes trop poussés, ce qui lui valut d'être attaqué par un dominicain italien, le père Ambrogio Tantucci, qui publia une réfutation de ses critiques, accompagnée d'un vibrant éloge de la sainte{2}. En fait, il fallut attendre la seconde moitié du XIXesiècle avec l'affirmation de l'ultramontanisme au sein du clergé français et les débats qui opposèrent alors les médecins croyants à certains confrères libres-penseurs autour du phénomène de la stigmatisation, pour que l'on commençât à s'intéresser à elle, ainsi qu'à d'autres visionnaires médiévales comme Hildegarde de Bingen et Angèle de Foligno. Et c'est seulement à notre époque que les travaux qui lui ont été consacrés par des historiens et des théologiens se sont multipliés, sans parvenir pour autant à la rendre populaire hors de l'Italie.


  Il y a à cela plusieurs raisons, dont la première est sans doute que Catherine de Sienne n'est pas un personnage d'emblée très attirant. Dans la préface de la première biographie historique de la sainte, parue en français en1919, Johannes Joergensen, un écrivain danois converti au catholicisme, écrivait à son sujet: Pour être sincère, je dois avouer que j'éprouvais moins de sympathie pour Catherine de Sienne que pour François d'Assise. Il y a dans la nature énergique de la siennoise un je-ne-sais-quoi d'esprit de domination, un élément de tyrannie qui me déplaisait. De même, Louis Canet, en1948, ouvre son étude sur l'expérience spirituelle de la sainte par la remarque suivante: Catherine de Sienne n'est point avenante. L'entrain, la fantaisie, la grâce, qui donnent tant de charme à sainte Thérèse d'Avila, lui ont été refusées. Ce n'est pas que l'esprit lui manque, mais il est aigre{3}. Je souscris d'autant plus volontiers à ces réactions que je les ai moi-même partagées. Bien que le témoignage de ses disciples nous montre à quel point ils furent subjugués par son rayonnement, la façon dont Catherine se met toujours en avant finit par lasser, tandis que son incompréhension face à certaines réalités de son temps et son angélisme dans le domaine politique et religieux suscitent chez le lecteur le mieux disposé de l'étonnement et parfois de la gêne.


  Il faut cependant surmonter cette première impression et ne pas se laisser dérouter par cette personnalité, aussi impulsive qu'impérieuse. Catherine de Sienne mérite d'abord de retenir toute notre attention car elle est la première femme du Moyen Âge sur laquelle on possède une documentation aussi abondante, à commencer par ses propres œuvres; Ensuite, elle a été victime, au cours des siècles, de malentendus et de jugements hâtifs qui nous empêchent souvent de la comprendre: ainsi, on lui a attribué le mérite  ou le tort, selon les cas  d'avoir fait revenir la papauté d'Avignon à Rome, ce qui est très discutable, comme nous le verrons; ou bien l'on s'est focalisé avec un certain voyeurisme sur ses états mystiques (extases, stigmatisation, lévitations), dont elle-même n'a guère parlé dans ses écrits et qui ne constituent que le reflet le plus voyant de son expérience religieuse intime. Aujourd'hui, ces aspects de sa vie ne sont pas ceux qui intéressent le plus et ils nous empêchent même parfois de saisir où réside la vraie grandeur de cette femme exceptionnelle.


  Ce livre n'est pas isolé; il s'inscrit dans un courant d'études qui a remis Catherine de Sienne à l'honneur depuis les années 1970-1980, surtout en Italie et dans les pays anglo-saxons. Des historiens comme Odile Redon, Sofia Boesch Gajano, Caroline Bynum, Rudolph Bell, Antonio Volpato et Gabriella Zarri, des philosophes comme Dominique de Courcelles, des théologiennes comme Giuliana Cavallini, se sont intéressés à elle dans la perspective d'une histoire des femmes et de la religiosité féminine, ainsi que des psychanalystes comme Ginette Raimbault et Caroline Eliacheff{4}. Leurs recherches et celles, plus récentes, d'Alessandra Bartolomei Romagnoli, Thomas Luongo et Sonia Porzi ont profondément renouvelé l'approche de cette personnalité si originale, dont l'influence n'a cessé de se faire sentir jusqu'à nos jours, tandis que la publication d'une nouvelle traduction française de ses œuvres rendait celles-ci plus accessibles{5}. C'est de tout ce mouvement intellectuel, qui est en train de donner enfin à Catherine de Sienne la place qu'elle mérite, que le présent ouvrage voudrait rendre compte, en replaçant sa vie et son œuvre dans l'histoire de la sainteté et de la culture religieuse aux derniers siècles du Moyen Âge.


  Première partie

  

  Catherine de Sienne

  

  Vie et destin


Esquisse d'une biographie : Catherine, de Sienne à Rome



  1347-1380

Celle que nous appelons Catherine de Sienne naquit en cette ville et son vrai nom – tel qu'il figure sur le registre d'admission des « Mantellate » – est en latin Katarina Jacobi Benincasa. Son père s'appelait en effet Jacopo (Jacques) di Benincasa et sa mère Lapa di Puccio di Piagente, dite Monna Lapa, fille d'un artisan poète à ses heures. En 1347, celle-ci mit au monde des jumelles qui étaient ses 23e et 24e enfants, mais seule Catherine survécut. Sa mère lui consacra tous ses soins, la nourrissant au sein, ce qu'elle n'avait pas fait pour ses frères et sœurs, car elle s'était à chaque fois trouvée enceinte avant qu'ils n'aient pu parvenir à l'âge normal du sevrage. Sa date de naissance, n'est attestée par aucun document contemporain puisqu'il n'existait pas alors d'état-civil et que les registres paroissiaux, où son nom aurait pu être inscrit à l'occasion de son baptême, ne nous sont pas parvenus. Certains historiens ont noté en effet que, comme Catherine mourut le 29 avril 1380, la durée de son existence aurait été de trente-trois ans, chiffre qui renvoie à celle de la vie du Christ et pourrait résulter d'un désir de mettre l'accent sur la conformité de la sainte à celui qu'elle appelle dans ses écrits « Dieu-et-homme ». Le doute est donc permis, mais peut-être est-ce pousser un peu loin la suspicion et, dans l'ensemble, la critique considère comme probable, sinon absolument sûre, la date de 1347 pour sa venue au monde. Sa famille résidait Via dei Tintori, dans le quartier de Camollia, sur le territoire de la Contrada dell'Oca, où habitaient de nombreux artisans du textile. La maison paternelle était située dans une zone périphérique de la cité, dominée par le couvent de San Domenico qui s'élevait sur la butte de Camporeggi.

Sienne au temps de Catherine Benincasa

Sienne était, au milieu du XIVe siècle, une des principales villes d'Italie centrale avec Florence et Pise. Elle avait connu un grand essor au XIIIe siècle et constituait alors un important centre commercial et bancaire. Présents dès la fin du XIIe siècle aux foires de Champagne, les Siennois, qui avaient inventé la lettre de change, furent longtemps les principaux banquiers de la papauté, surtout après la dissolution de l'ordre des Templiers en 1312. Cette cité-état florissante contrôlait la Via Cassia (ou Francigena), où passaient les pèlerins et les voyageurs qui se rendaient à Rome. Elle dominait un territoire – son contado – qui s'étendait en direction du Sud jusqu'au port de Talamone et à la Maremme et se trouvait en contact avec l'État pontifical à la hauteur de Massa Marittima et de Grosseto sur lesquelles elle avait mis la main dans les années 1330{6}. Sa prospérité se traduisit par des réalisations remarquables dans le domaine de l'urbanisme : bâtie sur trois collines en forte pente qui dominent la fameuse Piazza del Campo, avec le Palais communal flanqué par un haut campanile, la Torre del Mangia, la ville comptait de nombreux palais seigneuriaux où résidaient les membres des grandes familles aristocratiques qui possédaient des seigneuries dans le contado. Exclues du pouvoir par le régime communal, celles-ci jouaient cependant un rôle important dans la vie politique de la cité en raison des compétences de leurs membres et de leur prestige. La ville était divisée en trois terzieri : celui de Città au Sud-Ouest, qui correspondait à la cité antique, celui de San Martino entre le centre et le Sud-Est et celui de Camollia au Nord, avec des quartiers socialement différenciés comme celui d'Ovile, le plus populaire.

Sur le plan politique, Sienne était une ville de tradition gibeline, c'est-à-dire plutôt favorable à l'empire, qui avait vaincu les Guelfes, partisans de l'Église, à la bataille de Montaperti en 1266. Mais cette grande victoire avait été sans lendemain : trois ans plus tard, les forces siennoises furent écrasées par celles de Florence à Colle Val d'Elsa et la cité fut frappée d'interdit par la papauté avec laquelle elle entretenait des relations financières étroites dont dépendait sa prospérité économique. À la suite de ces événements, le parti guelfe prit le pouvoir à Sienne en 1287 et le garda jusqu'en 1355. Dans le cadre de ce régime, le gouvernement était exercé de façon collégiale par les Neuf, un groupe de prieurs issus de la couche supérieure de la bourgeoisie, le patriciat urbain, que les textes de l'époque désignaient sous le nom de Popolo grasso, ainsi que par le conseil général de la commune. De façon significative, les armoiries de la cité qui figurent sur les murs du palais communal étaient constituées par un écu blanc et noir (la commune) frappé d'un lion rampant (le Popolo). Au XIVe siècle, Sienne fut un des plus grands centres artistiques de la Toscane, avec des peintres comme Duccio (†v. 1320), Simone Martini (†en 1334 à Avignon), et les frères Ambrogio et Pietro Lorenzetti (†v. 1348). L'apogée symbolique de cette période faste est constitué par la Salle de la Paix, dans le Palais communal, où Ambrogio a illustré le thème biblique Diligite iustitiam (« Aimez la justice ») en représentant les effets du bon et du mauvais gouvernement dans la cité et le contado{7}. La prospérité croissante de la cité donna aux Siennois l'idée d'édifier un monument grandiose : une cathédrale géante, dont celle qui existait déjà ne serait que le transept et qui se prolongerait en direction du Sud par une immense nef. Des travaux considérables furent engagés à cette fin à partir de 1339, mais ils furent arrêtés dès 1355 et jamais repris. Il n'en reste aujourd'hui qu'une forêt d'immenses piliers, témoins des ambitions avortées de la cité qui disputait alors à Florence la prépondérance en Toscane.

À partir du milieu du XIVe siècle en effet, Sienne entra dans une crise qui devait se prolonger jusqu'au premier tiers du XVe. Sa population, estimée à 50 000 ou 60 000 habitants vers 1330, se trouva réduite à moins de 20 000 après la peste de 1348, qui fut interprétée par beaucoup de contemporains comme un châtiment divin. Moins spectaculaires sans doute mais plus lourds de conséquences furent les retours périodiques de l'épidémie qui fauchaient des familles entières en l'espace de quelques années : tel père de sept enfants, ami de Catherine, se retrouva seul quelques années plus tard et elle-même perdit plusieurs frères et sœurs du fait de cette maladie récurrente. Le chroniqueur siennois Agnolo di Tura a laissé un récit très concret et frappant des conséquences de l'épidémie sur la vie de la cité :


Aucune cloche ne tintait plus ; il n'y avait personne pour pleurer les morts, car les survivants redoutaient le même destin... Le père n'assistait pas à la mort de son fils, le frère fuyait son frère, l'épouse abandonnait son époux par peur de la contagion car les survivants redoutaient le même destin, cette horrible maladie pouvant se communiquer rien que par l'haleine d'un pestiféré. On enterrait les cadavres au plus vite, sans aucune solennité et plusieurs étaient dévorés par les chiens, au milieu des rues de la ville... Et moi, Agnolo di Tura, surnommé le Gros, j'ensevelis de mes propres mains cinq de mes fils dans une seule tombe{8}.



L'omniprésence de la maladie et de la mort valorisa le rôle essentiel des hôpitaux, en particulier celui de Santa Maria della Scala dont le contrôle fit l'objet de conflits entre les autorités ecclésiastiques et civiles, ainsi que des institutions charitables comme la Misericordia, gérée à l'origine par une confrérie créée au milieu du XIIIe siècle par un pieux laïc, Andrea Gallerani, puis passée au XIVe sous le contrôle de la commune. La crise économique accentua les tensions sociales et les conflits politiques, dus à l'agitation entretenue par les deux groupes sociaux exclus du pouvoir : les nobles, contre lesquels s'était formé et affirmé le Popolo, et les travailleurs manuels (Popolo minuto) qui constituaient une plèbe méprisée par les entrepreneurs et susceptible de pulsions violentes. En 1355, le régime des Neuf et de leurs partisans (« Noveschi »), expression politique du patriciat urbain, fut renversé et remplacé par celui des Douze, qui faisait une large place à la bourgeoisie artisanale des maîtres des corporations, en particulier ceux de « l'Arte della Lana », groupe économique qui supervisait le travail et le commerce de la laine et du drap, auquel était liée la famille de Catherine{9}. Deux des frères de Catherine, Bartolo et Stefano, entrèrent dans le gouvernement de la cité. Mais ce nouveau régime dut bientôt affronter les pires difficultés : il fallut augmenter les impôts pour éloigner à prix d'or les grandes compagnies, ces bandes de mercenaires qui ravageaient alors la Toscane, et faire face aux disettes devenues plus fréquentes en organisant des distributions de grains sur le Campo pour subvenir aux besoins de la partie la plus pauvre de la population. À l'occasion de ces crises frumentaires, les ouvriers du secteur lainier (« lanaioli »), dont les salaires étaient très bas, prirent conscience du handicap que constituait pour eux leur exclusion du gouvernement de la cité et s'organisèrent pour y être associés, à l'initiative de la « Compagnia del Bruco » constituée par les cardeurs. En 1368, le gouvernement des Douze fut renversé et l'on assista à une redistribution des charges publiques en faveur du parti populaire, soutenu par quelques grandes familles nobles, et à l'avènement d'un nouveau gouvernement, celui des « Réformateurs », qui réunissait dans une coalition des représentants du Popolo et certains éléments de l'aristocratie seigneuriale. En 1371, les couches inférieures du monde du travail se soulevèrent à nouveau contre la coalition au pouvoir et les Douze ainsi que leurs partisans encore présents dans la cité furent condamnés à l'exil. À la suite de ces événements, les deux frères de Catherine, qu'elle avait cachés dans le sous-sol de l'hôpital de la Scala pour leur éviter d'être massacrés, partirent définitivement pour Florence, où l'aîné Bartolo mourut de la peste en 1374. La même année, la décapitation du noble Nicolo Salimbeni, accusé d'avoir comploté contre le pouvoir en place, fut à l'origine d'une véritable guerre civile au sein de la cité, qui se termina en 1375 par une paix humiliante pour les autorités communales. On comprend mieux dans ce contexte l'attitude méfiante des autorités communales vis-à-vis de Catherine lorsqu'elle effectua, en 1376, un séjour prolongé dans le Val d'Orcia, sur les terres des Salimbeni, une des plus puissantes familles aristocratiques du contado, auxquels elle était très liée. Du régime communal, la sainte n'a guère connu en fait que les aspects négatifs : grande instabilité politique, violences contre les biens et les personnes, luttes entre les factions incapables de parvenir à un compromis stable, bannissement hors de la cité des adversaires du clan ou de la coalition au pouvoir qui ne pouvait que susciter chez les exclus un désir de vengeance, absence de chefs indiscutés et de grandes figures politiques. Aux yeux de Catherine, le sens du bien commun et du « Bon Gouvernement », mis en images et idéalisé quelques décennies plus tôt dans les fresques du Palais communal, tendait à se perdre et le gouvernement de la cité souffrait d'un grand dérèglement qu'elle ne cessera de déplorer dans ses lettres. Affaiblie par la crise démographique et économique, déchirée par des troubles intérieurs pendant les années 1355-1385, Sienne déclina par rapport à ses rivales : Pise et surtout Florence, dans l'orbite de laquelle elle entra à la fin du XIVe siècle, avant d'être annexée par elle au milieu du XVIe.

Sur le plan religieux, Sienne, cité dédiée à la Vierge Marie depuis la victoire de Montaperti (sa devise était : Sena vetus civitas Virginis), était fortement marquée, au milieu du XIVe siècle, par l'influence des ordres Mendiants qui s'exerçait à travers leurs quatre grands couvents : San Francesco pour les Frères Mineurs, San Domenico pour les Prêcheurs, Sant'Agostino pour les Ermites de saint Augustin, San Niccolo pour les Carmes Le couvent de San Domenico in Camporegio, fondé en 1226, surplombait la maison natale de Catherine, située non loin de la grande fontaine de Fonte Branda, édifiée au milieu du XIIIe siècle près d'une des portes de la ville{10}. Le rayonnement des Dominicains était fondé dans une large mesure sur le succès de leur prédication, au moins depuis l'époque d'Ambrogio Sansedoni (†1287). Plus tard, ce seront les Franciscains, avec Bernardin de Sienne né en 1380, l'année de la mort de Catherine, qui y tiendront le haut du pavé. Mais le contexte religieux de la cité était également marqué par le rôle qu'y jouaient les grandes abbayes du contado. Certaines constituaient les foyers d'un monachisme bénédictin réformé : San Galgano à l'ouest, dont les moines cisterciens collaboraient aux activités de la Biccherna, c'est-à-dire à la gestion des finances municipales, Sant'Antimo à l'est, et surtout celle de Monte Oliveto Maggiore, fondée en 1319 par Ambrogio Piccolomini, Bernard Tolomei et deux de leurs compagnons, tous issus de grandes familles de l'aristocratie siennoise. À cela s'ajoutaient les couvents des Ermites de saint Augustin, celui de Lecceto et l'ermitage de San Leonardo, situés dans une forêt peu éloignée de Sienne, la « Silva del Lago ». Dans ce dernier résidait, du vivant de Catherine, William Flete, un ermite anglais appelé « le bachelier » parce qu'il avait fait des études de théologie à Oxford avant de se rendre en Italie. Ce religieux, renommé pour sa sainteté de vie et la qualité de sa direction spirituelle, exerça une grande influence sur elle et sur les classes dirigeantes de la société siennoise. La plupart des couvents et les monastères étaient en effet liés à des familles nobles (Tolomei, Malavolta, Salimbeni, Piccolomini, etc.), qui les soutenaient sur le plan économique mais finissaient souvent par les faire entrer dans leurs réseaux de clientèle et de pouvoir.

Dès le XIIIe siècle, Sienne s'est signalée par un important courant de religiosité laïque, illustré par les figures d'Andrea Gallerani (†1250), fondateur de la Misericordia, et de Pietro Pettinaio (†1289) – un artisan fabricant de peignes qui exerça de son vivant une forte influence spirituelle et prêcha à ses concitoyens, ce qui lui valut d'être mentionné par Dante dans la Divine Comédie. Sa fête fut solennisée chaque année par la commune à partir de 1329. Mais la grande majorité de ces laïcs dévots étaient des « pénitentes » et des recluses qui vivaient à la périphérie de la cité, près des portes ou le long des murailles, et subsistaient grâce aux aumônes qui leur étaient distribuées par la commune et des particuliers. La plupart de ces femmes étaient des veuves, mais on y trouvait également quelques célibataires trop pauvres pour être admises dans une communauté religieuse où une dot était exigée à l'entrée. Après 1350 cependant, on assista à un déclin prononcé de la réclusion urbaine, car l'Église se montra de plus en plus hostile à l'égard de ces pénitentes indépendantes, difficilement contrôlables, et la commune n'avait plus les moyens de les entretenir : de 230 en 1347, leur nombre passa à moins de 50 en 1372. À Sienne comme ailleurs en Toscane, les ordres Mendiants s'efforcèrent de se rattacher les pénitents laïcs qui, tout en restant dans le monde et dans leur famille, aspiraient à mener une vie religieuse plus poussée que la simple fréquentation de la messe dominicale. La présence du Tiers Ordre franciscain y est attestée depuis 1289 et l'on connaît l'existence d'une Marguerite de Sienne, disciple de Ste Marguerite de Cortone, qui mourut à la fin du XIIIe siècle, d'Aldobrandesca (†1309) et de Bonizella dei Cacciaconti qui semblent avoir été liées au couvent siennois des Humiliés, tandis qu'une certaine Bartolomea, ou Mea, et une Catherine (†vers 1340) – qui n'est pas la nôtre – gravitaient dans l'orbite des Servites de Marie, un ordre fondé au milieu du XIIIe siècle par un groupe de marchands florentins convertis à la pauvreté. Ces figures féminines sont mal documentées et leur appartenance à tel ou tel réseau religieux demeure problématique. En revanche, on connaît assez bien les pénitentes laïques qui se situaient dans le sillage des Dominicains, qu'on appelait les « Mantellate », du fait que Catherine Benincasa – la future sainte Catherine de Sienne – y entra à l'âge de seize ans et en garda l'habit jusqu'à sa mort, comme l'atteste le registre de leur confrérie.

La principale forme communautaire de vie religieuse pour les laïcs était cependant constituée par les confréries pénitentielles et charitables{11}. Il en existait beaucoup et de divers types, mais celles des « Disciplinati » étaient les plus nombreuses. Une des plus importantes à Sienne était celle des « Disciplinati di Santa Maria della Scala », dont Catherine fut membre, mais il en existait d'autres qui étaient souvent liées aux couvents des ordres Mendiants. Ces hommes et ces femmes qui se donnaient la « discipline », c'est-à-dire se fustigeaient à certaines occasions pour expier leurs péchés, consacraient l'essentiel de leur temps à des activités charitables (assistance aux pauvres et aux malades, aux condamnés à mort, etc.) et à des prières et colloques spirituels. Dans certains de ces groupements religieux qu'on appelait les laudesi, furent alors composés des poésies et des cantiques en langue vulgaire qui étaient chantés à l'occasion des processions et des fêtes. Ces confréries étaient fréquentées surtout par des membres de la classe moyenne (artisans, professions libérales, notaires, etc.) qui y trouvaient un cadre favorable à l'expression publique de leur dévotion envers le Christ, la Vierge Marie et les saints.

Dans les années 1360, l'aspiration de ces milieux à une religiosité plus intense se traduisit dans un mouvement lancé par deux laïcs siennois, Giovanni Colombini (†1367) et Francesco di Mino Vincenti : celui des Pauvres du Christ (« Poveri di Cristo ») qui renoncèrent à leurs richesses et aux honneurs mondains pour se consacrer à la pénitence et à la prière. Ce n'était pas une nouveauté puisque, dès la fin du XIIe siècle, le marchand lyonnais Vaudès et ses disciples les Vaudois, puis, quelques décennies plus tard, François d'Assise, avaient fait de la pauvreté volontaire le fondement d'une vie conforme à l'Évangile. Mais ce maître mot n'avait rien perdu au XIVe siècle de la fascination qu'il exerçait sur les éléments les plus religieux des classes dirigeantes. Le propos de ce groupe informel, désigné sous le nom de Brigata, était d'annoncer la Parole de Dieu sur un mode à la fois ascétique et joyeux, de façon à susciter chez leurs auditeurs un renouveau de ferveur religieuse et d'amour pour le Christ sauveur. Il s'adjoignit bientôt des femmes, à commencer par la cousine de Giovanni Colombini, Catherine, qui quitta sa maison pour suivre son exemple et fut à l'origine des « Pauvres Dames Jésuates », dont une maison se trouvait près de la porte de San Sano, non loin de la demeure de Catherine de Sienne, ou encore l'abbesse de Santa Bonda, Pavola di Foresi, avec laquelle Colombini échangea de nombreuses lettres. Leur référence principale, outre François d'Assise, était saint Jérôme, grande figure d'auteur sacré et de pénitent qui sera particulièrement à l'honneur en Italie à l'époque de la Renaissance. Bannis de Sienne en 1363 en raison des liens de nombre d'entre eux avec des familles aristocratiques qui avaient soutenu le régime des Neuf et à la suite de l'émotion provoquée par la conversion à la pauvreté de certains notables siennois, les membres de la Brigata entreprirent des campagnes d'évangélisation à travers la Toscane et l'Ombrie. Ils s'occupaient des malades et des agonisants et accompagnaient les dépouilles des défunts au cimetière en chantant les louanges de Jésus, en particulier du Crucifié (« Viva Cristo crocifisso ! ») envers lequel ils avaient une dévotion particulière. Mais ils ne tardèrent pas à attirer les suspicions de l'Inquisition qui, du fait de leur attachement proclamé à la pauvreté du Christ, avait tendance à les confondre avec les « Fraticelles », c'est-à-dire les franciscains ou les « béguins » qui avaient rompu avec la hiérarchie ecclésiastique à partir du pontificat de Jean XXII (†1334) et dénonçaient la richesse et les mauvaises mœurs du clergé. Lors du retour d'Urbain V en Italie, à la fin de 1367, Colombini et ses disciples échappèrent de peu à une condamnation et leur mouvement ne survécut qu'en acceptant de se transformer en un ordre religieux structuré, connu sous le nom de Jésuates (Ingesuati). Catherine de Sienne fut certainement en rapport avec eux dans sa jeunesse, ne serait-ce que par l'intermédiaire de sa belle-sœur Lisa, une nièce de Giovanni Colombini, avec laquelle elle vécut quand celle-ci fut devenue veuve ; mais elle ne se réfère jamais explicitement à ce dernier dans ses écrits, sans doute par prudence{12}. Après la mort de Colombini cependant, un certain nombre de membres de sa Brigata vinrent rejoindre la famiglia, c'est-à-dire le groupe des disciples de Catherine qu'on appela bientôt les Caterinati.

Par les lettres de la sainte, nous connaissons l'existence d'autres communautés religieuses siennoises auxquelles elle semble avoir été très liée, en particulier les Bénédictines de Santa Bonda, dont Giovanni Colombini avait été très proche et où se trouvait sa tombe, et les « Dames » Augustines de Santa Marta, monastère fondé en 1328 par Camilla Pannocchieschi, qu'elle qualifiait de « très parfaites servantes de Dieu ». Mais, faute d'études suffisantes sur l'histoire religieuse de Sienne au XIVe siècle, la nature et l'influence de ces groupes et établissements restent difficiles à saisir. Nous sommes encore moins bien renseignés sur le clergé séculier : la paroisse à laquelle appartenait Catherine semble n'avoir joué qu'un rôle secondaire dans son existence puisqu'elle ne s'y réfère jamais, pas plus qu'aux différents évêques qui se succédèrent alors sur le siège épiscopal de Sienne, si ce n'est pour dénoncer leurs insuffisances et leurs vices dans son Dialogue et ses lettres. Les réguliers eux-mêmes semblent avoir traversé une crise grave après 1348 et surtout dans les années 1360-1370, s'il faut en croire le chroniqueur siennois Neri di Donato qui évoque en ces termes les forfaits qui furent alors commis par ces derniers :


Ceux de Saint Augustin tuèrent à coup de couteau leur provincial dans le monastère de San Antonio et eurent de gros ennuis à Sienne... Dans la même ville, un jeune moine de Camporeggi tua un confrère, fils de messire Cino de Montanini,[...] et les frères du monastère de la Rose se battirent avec six confrères et les chassèrent. Une violente dispute éclata aussi parmi ceux de la Chartreuse qui, par la suite, furent transférés par leur général. En somme, il semble bien que de graves conflits aient éclaté partout et parmi tous les religieux. Il s'ensuivit que, quel que soit leur ordre, les religieux furent tous opprimés et calomniés dans le monde{13}.



À lire les écrits de Catherine, on a bien l'impression qu'à son époque, les ordres Mendiants – et encore pas tous ! – ainsi que les confréries de dévotion laïques étaient les principaux acteurs dans le domaine de la vie religieuse. Le lien entre ces deux groupes était d'autant plus fort que les religieux les plus zélés, comme un William Flete à Lecceto, étaient en même temps les directeurs de conscience d'une élite laïque qui partageait les fruits de leur expérience spirituelle et formait autour d'eux des groupes de disciples et d'amis fortement engagés dans la vie sociale et politique de la cité.

Les années d'enfance et de jeunesse

Les parents de Catherine, Jacopo et Lapa, appartenaient à un milieu d'artisans assez aisés, et donc à la frange supérieure de la classe moyenne qu'on appelait dans les cités italiennes le Popolo pour la distinguer des lignages aristocratiques. En 1362, Jacopo Benincasa et son fils Bartolomeo se trouvaient à la tête d'un atelier de teinturerie qui travaillait pour le compte des marchands de draps de l'Arte della Lana. Après la chute des Neuf en 1355, le groupe social auquel appartenait la famille Benincasa accéda au pouvoir dans le cadre du nouveau régime des Douze et deux frères de Catherine exercèrent pendant quelque temps des fonctions publiques importantes. L'enfant grandit donc au sein d'une famille nombreuse tout à fait respectable et certainement pas pauvre, même si, après la mort de son père en 1368 et sous l'effet de la grave crise économique et politique que traversa Sienne dans les années 1360-1370, sa situation devait se dégrader rapidement.

Nous ne savons pas grand-chose de la petite enfance de Catherine, sinon par des textes hagiographiques qui, par définition, font peu de place à cette période ingrate et totalement profane de la vie des saints et des saintes. Elle semble toutefois avoir été la préférée de sa mère qui estimait l'avoir sauvée de la mort en la nourrissant au sein, alors que sa sœur jumelle Giovanna, mise en nourrice, n'avait pas survécu longtemps, et elle ne tarda pas à se signaler par la vivacité de son esprit. Selon son premier biographe, Raymond de Capoue, vers l'âge de six ou sept ans, en se rendant chez sa sœur Bonaventura qui habitait à Vallepiatta, elle aurait vu sur le toit du couvent de San Domenico le Christ assis sur un trône, vêtu d'ornements liturgiques comme un pape, selon un modèle de représentation de Dieu assez courant dans l'iconographie de l'époque. Entouré des saints Pierre, Paul et Jean, Jésus lui aurait alors posé la question : « Qu'attends-tu pour me suivre ? ». Impressionnée par cette apparition, l'enfant se serait réfugiée dans une grotte où elle passa toute la journée, mais un de ses frères la ramena le soir même au milieu des siens. Notons au passage que, dans la zone où cette vision se serait produite, se trouvaient de nombreux ermitages où vivaient des recluses, ce qui a pu favoriser son option précoce en faveur de la fuite du monde et d'une vie solitaire. Dans l'immédiat en tout cas, cet épisode n'eut pas de suite.

Nous sommes en revanche mieux renseignés sur son adolescence, état qui était considéré au Moyen Âge comme le début de l'âge adulte{14}. À partir de douze ans, comme toutes les filles de bonne condition, elle ne fut plus autorisée à sortir seule de la maison familiale Elle fit alors une crise de « vanité », c'est-à-dire de coquetterie, parfaitement normale chez une jeune fille de son âge, recherchant les beaux atours et attachant beaucoup d'importance à son apparence physique, avec les encouragements de sa mère. Elle devait être jolie puisque, dans un recueil de « Miracles » composé de son vivant par un de ses admirateurs, il est question d'un religieux qui, quelques années plus tard, serait tombé amoureux de Catherine et qui, repoussé par elle, aurait défroqué et se serait finalement pendu après avoir tenté de la tuer...{15} Mais en août 1362, alors qu'elle avait quinze ans, la mort de sa sœur aînée Bonaventura, lors d'un accouchement, lui causa une vive douleur et fut à l'origine d'une conversion complète. Après s'être confessée auprès de Tommaso della Fonte, un jeune dominicain apparenté à sa famille qui joua un grand rôle à ses côtés pendant sa jeunesse, elle aurait fait alors le vœu de rester vierge Ses parents souhaitaient la marier à son beau-frère devenu veuf, mais elle s'opposa à ce projet avec une énergie farouche. Refusant le rôle d'épouse et de mère ainsi que la vie mondaine que sa famille voulait lui faire jouer, elle se jeta à corps perdu dans l'ascèse et la dévotion et se coupa elle-même les cheveux en signe de pénitence, afin de rendre manifeste sa décision désormais irrévocable de vouer sa virginité au Christ. Pour la faire céder, on l'enferma dans un petit réduit, situé sous l'escalier de la maison, où elle vécut trois ans dans une grande solitude en prenant du pain et de l'eau comme seule nourriture. Considérée comme une pauvre folle et réduite à l'état de Cendrillon par les siens, elle tint bon et s'enferma dans le mutisme, se repliant sur ce qu'elle devait appeler sa « cellule intérieure », c'est-à-dire un lieu de rencontre entre sa conscience et la présence de Dieu. Ce fut la première fois – mais pas la dernière, car elle fut par la suite coutumière du fait – qu'elle exerça un chantage en menaçant de se laisser mourir si on ne lui donnait pas satisfaction, comme elle l'avait vu faire avec succès par sa sœur Bonaventura qui avait cessé de s'alimenter pendant un certain temps pour obliger son mari volage à mener une vie plus rangée et à mieux la traiter. Son obstination finit par fléchir son père, qui la comprenait mieux que sa mère, et un compromis fut trouvé : on lui donna une chambre particulière où elle put se consacrer à la méditation et à la prière, ce qui était un privilège exceptionnel à l'époque dans une maison de la petite bourgeoise ; pour rétablir sa santé ébranlée, Lapa l'emmena faire une cure thermale à Vignone, dans le Val d'Orcia, mais elle ne put la convaincre d'abandonner son genre de vie austère et d'envisager la possibilité d'un mariage. Par la suite, sa relation avec sa mère demeura très difficile, même si les deux femmes devaient vivre ensemble jusqu'à la mort de Catherine, à laquelle Lapa, femme énergique et entreprenante, survécut assez longtemps. Contrairement à la tradition hagiographique qui faisait du père le principal obstacle à la vocation religieuse de son enfant – comme on le constate par exemple au XIIIe siècle dans les Vies de François d'Assise –, dans le cas de Catherine, c'est sa mère qui est présentée en négatif et sa fille ne cessera dans ses lettres de lui reprocher son amour à la fois possessif et matérialiste.

Dans l'immédiat, le problème de l'avenir de Catherine restait à résoudre. Selon les normes sociales de l'époque, il n'y avait pas de place dans une famille pour une jeune femme célibataire, à moins qu'elle ne se préparât à entrer dans un monastère. Catherine a-t-elle envisagé cette dernière hypothèse ? Nous l'ignorons, mais on peut penser que son aspiration à la perfection ne pouvait se satisfaire de l'existence souvent relâchée de la plupart des moniales de son temps, à supposer même que sa famille, qui ne semble pas avoir été particulièrement dévote puisqu'elle ne comptait aucun prêtre ou religieuse en dehors de Tommaso della Fonte, ait pu et voulu lui accorder la dot souvent considérable qui était requise des postulantes à la vie religieuse communautaire. Quant à la réclusion, elle était désormais considérée à la fois par l'Église et par la société urbaine comme un genre de vie dangereux pour une femme et, si Catherine aimait se retirer dans sa « cellule de la connaissance de soi », selon son expression favorite, elle ne pouvait envisager de vivre en solitaire dans une grotte ou une caverne. On retiendra surtout de cette période son rejet de sa famille charnelle, qui constituait à ses yeux le principal obstacle à sa rencontre avec Dieu, et son refus du rôle d'épouse et de mère que lui assignait la société ambiante.

Ces années d'enfermement domestique et de repli sur elle-même ne furent cependant pas perdues pour elle : très vite, elle attira l'attention des Dominicains du couvent voisin et elle reçut la visite de certains d'entre eux comme Tommaso della Fonte, qui fut le premier à comprendre son génie spirituel et lui apprit à lire dans le bréviaire, et Bartolomeo Dominici qui l'initia à la théologie, au moins à un niveau rudimentaire. Outre la Bible, elle lut sans doute d'autres ouvrages comme les Vies des saints Pères, traduites en toscan au début du XIVe siècle par le dominicain Domenico Cavalca, où étaient longuement décrits les exploits ascétiques accomplis par les ermites des déserts d'Égypte et de Syrie et par leurs imitatrices féminines, telles Thaïs ou Euphrosine qui s'était déguisée en homme pour mener la vie cénobitique avec les autres moines{16}. Cette dernière figure semble avoir exercé sur elle une certaine fascination car, plus tard, un de ses disciples, Neri di Landoccio, qui avait des dons poétiques, composa pour elle une Istoria di sancta Eufrosina en langue vulgaire. Depuis la fin du XIIIe siècle, la peinture religieuse toscane aimait aussi à illustrer le thème de la Thébaïde, ce « désert-jardin » fréquenté par des moines des premiers siècles, objet de contemplation et véritable « paradis de l'âme ».

Conformément à un modèle d'éducation qui sera en vigueur jusqu'au milieu du XIXe siècle dans les établissements scolaires à l'usage des jeunes filles tenus par des religieuses, Catherine n'a pas appris alors à écrire et n'y parviendra que tardivement : il suffisait en effet qu'une femme sache lire son missel et éventuellement quelques ouvrages de dévotion ou de morale. Destinée à être soumise toute sa vie durant à l'autorité d'un homme – père ou mari – qui maîtrisait l'écriture, elle n'avait pas besoin aux yeux de la société d'y recourir et donc de l'apprendre.

Pour sortir seule dans le monde, fût-ce à l'origine celui très restreint de son quartier, sans créer de scandale, Catherine avait besoin d'un statut social. Elle le trouva, sur les conseils de ses confesseurs dominicains, en adhérant, à une date imprécise, en 1364 ou 1365, à la confrérie féminine de pénitentes dites « Mantellate », qui gravitait dans l'orbite du couvent de San Domenico{17}. Contrairement à ce qu'on a longtemps prétendu, il ne s'agissait pas à proprement parler d'un Tiers Ordre, comme il en existait un chez les Franciscains depuis la bulle Supra montem de 1289. Chez les frères prêcheurs, il y avait bien un texte rédigé par le Maître général Muño de Zamora en 1286 à l'intention d'un groupe de pénitentes d'Orvieto, dans lequel ce dernier déclarait approuver leur genre de vie, mais rien de plus. Enrichi de quelques précisions supplémentaires, il servit de règle, à partir de 1321, à des femmes laïques de Sienne affiliées au couvent dominicain de Camporeggi. Cette nouvelle version du texte renforçait le lien des pénitentes avec les Frères Prêcheurs, mais sans leur conférer une place institutionnelle au sein de l'ordre. Un des buts recherchés était d'établir des frontières strictes entre les recluses, suspectes d'instabilité et parfois de déviations, et les pénitentes dominicaines (vestitae en latin ou Mantellate en italien) afin de protéger leur réputation : il fut alors interdit aux premières d'entrer dans la confrérie et aux secondes de devenir recluses.
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